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1

Jacob marchait d’un pas alerte, les mains dans les poches, précédé par le nuage de buée qui s’échappait de sa bouche dans l’air glacial de cette soirée de décembre. Dans son sillage, son petit frère Ryan serrait contre lui la précieuse boîte d’œufs achetée à l’épicerie du quartier avec l’argent soustrait au porte-monnaie maternel.

— Primo, parce que ce vieux schnock est un connard, dit Jacob. Deuxio, parce que c’est un connard raciste. Tu te souviens du jour où il a hurlé sur les Nguyen en les traitant de faces de citron ?

— Ouais, mais…

— Tertio, parce qu’il m’est passé devant quand on faisait la queue au supermarché et qu’il m’a insulté quand j’ai trouvé ça injuste. Tu t’en souviens, au moins ?

— Bien sûr, mais…

— Quatrièmement, il a accroché plein d’affiches politiques ridicules dans son jardin. Et puis tu te rappelles le jour où il a aspergé Foster avec un tuyau d’arrosage parce qu’il avait osé traverser son jardin ?

— D’accord, mais…

— Mais quoi ?

Jacob pivota sur lui-même et fit face à son cadet.

— Mais s’il a un flingue ?

— Il va tout de même pas tirer sur des gosses ! De toute façon, on sera barrés depuis longtemps quand ce vieux croulant aura compris de quoi il retourne.

— Si ça se trouve, il fait partie de la mafia.

— La mafia ? Un type qui s’appelle Bascombe ? Dans tes rêves ! Encore, s’il s’appelait Garguglio ou Tartaglia. Non, c’est rien qu’un vieil emmerdeur et il mérite une bonne leçon.

Il posa soudain sur Ryan un regard soupçonneux.

— Tu vas pas te dégonfler, au moins ?

— Non, non.

— OK, alors on y va.

Jacob s’engagea sur la 84e Avenue, puis il tourna à droite sur la 122e Rue d’un pas plus léger, à la façon d’un promeneur innocent. Cette rue d’un quartier résidentiel du Queens était bordée de pavillons aux façades couvertes de décorations de Noël.

Il ralentit encore et tendit le doigt en direction d’une maison.

— T’as vu ? dit-il à son frère. C’est la seule à pas avoir de guirlandes lumineuses…

La maison se dressait à l’extrémité de la rue. À travers les branches des arbres dépouillés, les réverbères dessinaient des toiles d’araignées sur le sol gelé.

— On avance comme si de rien n’était. Tu soulèves le couvercle de la boîte, on balance les œufs sur sa bagnole et on se carapate jusqu’au coin de la rue.

— Il va savoir que c’est nous.

— Tu dérailles ou quoi ? Il fait nuit, je te signale. En plus, tous les gamins du quartier le détestent. Les grandes personnes aussi. Ce type est détesté par tout le monde.

— Et s’il nous poursuit ?

— Ce vieux croûton ? Il se taperait une crise cardiaque en moins de deux, ricana Jacob. Avec le froid, les œufs vont geler d’un seul coup sur la carrosserie. Je te parie qu’il devra laver sa bagnole au moins dix fois pour s’en débarrasser.

Il suivit le trottoir jusqu’à la maison d’un pas prudent. La lueur bleutée qui filtrait de la baie vitrée lui indiqua que Bascombe regardait la télé.

— Attention, une bagnole ! glissa-t-il à Ryan dans un murmure.

Les deux frères se tapirent derrière une haie au moment où un véhicule tournait au coin de la rue en illuminant le décor de ses phares. Jacob attendit que la voiture s’éloigne, le cœur battant.

— Peut-être qu’on ferait mieux de…, tenta Ryan.

— Tais-toi donc.

Jacob sortit de son abri. La rue était plus éclairée qu’il ne l’aurait souhaité, du fait des décorations de Noël installées sur les pelouses des pavillons voisins : des pères Noël lumineux, des rennes, des crèches. Au moins la maison de Bascombe était-elle plongée dans la pénombre.

Les deux enfants s’approchèrent lentement en veillant à se couler dans l’ombre des voitures rangées le long du trottoir. Celle de Bascombe, une Plymouth Fury verte de 1971 dont il cirait consciencieusement la carrosserie tous les dimanches, était garée dans l’allée du pavillon, le pare-chocs avant quasiment collé contre la façade. En s’avançant, Jacob distingua la silhouette du vieil homme dans un fauteuil, le visage tourné vers l’écran géant d’une télévision.

— Pas un bruit, il est là. Enfonce ton chapeau et mets ta capuche, sans oublier ton écharpe.

Les deux frères dissimulèrent leurs traits du mieux qu’ils le pouvaient et patientèrent dans une poche d’ombre, entre la voiture et un grand buisson. De longues minutes s’écoulèrent.

— J’ai froid, se plaignit Ryan.

— Tais-toi.

Jacob préférait attendre que le vieil homme quitte son fauteuil avant d’agir. Au moindre bruit, il suffisait que Bascombe tourne la tête pour les apercevoir.

— Il est capable de rester toute la soirée devant sa télé.

— Tais-toi, je te dis.

Le vieux schnock se leva enfin. Son visage barbu et sa silhouette frêle se découpèrent dans la lueur vacillante du téléviseur et il se dirigea vers la cuisine.

— On y va ! décida Jacob en se précipitant vers la voiture, Ryan sur ses talons. Ouvre la boîte !

Ryan souleva le couvercle et Jacob prit un œuf. Son frère sembla hésiter. Un premier œuf s’écrasa sur le pare-brise avec un pof jouissif, suivi d’un autre, puis d’un troisième. Ryan se décida enfin à imiter son aîné. Six, sept, huit… Les deux frères achevèrent de vider le contenu de la boîte sur le pare-brise, le capot, le toit et les portières de la voiture en faisant tomber quelques-uns de leurs projectiles dans leur hâte.

— Nom d’un chien ! rugit une voix.

Bascombe jaillit d’une petite porte et se rua dans leur direction, une batte de base-ball à la main.

Le cœur de Jacob fit un bond dans sa poitrine.

— Cours ! cria-t-il à son frère.

Ryan lâcha la boîte d’œufs de saisissement, pivota sur lui-même, glissa sur une plaque de verglas et s’étala de tout son long.

— Merde ! s’écria Jacob.

Il revint sur ses pas et agrippa le manteau de Ryan afin de l’aider à se relever, mais le vieil homme fondait sur eux, batte levée.

Les deux gamins traversèrent le jardin à toute allure et s’élancèrent dans la rue, poursuivis par Bascombe qui ne semblait pas le moins du monde décidé à avoir une crise cardiaque, au grand désarroi de Jacob. Il courait même très vite pour son âge, au point de gagner du terrain. Ryan se mit à pleurnicher.

— Sales gosses ! hurla Bascombe. Je vais vous fracasser le crâne !

Jacob tourna en tête sur Hillside et les deux frères passèrent en flèche devant plusieurs magasins fermés avant de traverser un terrain de base-ball. Ce vieux saligaud de Bascombe refusait de lâcher prise et continuait de les invectiver, la batte au-dessus de sa tête.

Il donna enfin l’impression de s’essouffler et de céder du terrain. Jacob aperçut le grillage de l’ancienne concession automobile où devaient commencer les travaux des nouveaux immeubles d’appartements le printemps suivant. Des gamins avaient découpé un trou dans la clôture quelque temps plus tôt. Il se faufila à travers l’ouverture, aussitôt imité par Ryan. Dans leur dos, Bascombe continuait de les menacer tout en perdant du terrain.

De l’autre côté de l’ancienne concession automobile se dressaient des bâtiments industriels désaffectés. Jacob aperçut un vieux garage dont la porte en bois défraîchie jouxtait une fenêtre cassée. Bascombe avait disparu. Peut-être avait-il renoncé à les poursuivre après s’être heurté au grillage ? Jacob soupçonnait ce vieux croûton de ne pas se décourager aussi facilement. Le mieux était encore de trouver une cachette.

Il secoua la porte du garage, en vain. Il passa prudemment le bras à travers la vitre brisée, chercha à tâtons le verrou et le tourna. La porte s’ouvrit en grinçant.

Il pénétra à l’intérieur du garage et, une fois son frère à l’abri, referma la porte le plus silencieusement possible.

Les deux gamins attendirent dans l’obscurité, les poumons prêts à éclater, en s’efforçant de ne pas faire de bruit.

— Saloperie de gamins ! hurla une voix dans le lointain. Je vous aurai !

Le garage était plongé dans la pénombre, la pièce semblait vide, à l’exception des éclats de verre qui jonchaient le sol. Jacob s’avança lentement en serrant dans la sienne la main de Ryan. Ils devaient se cacher, au cas où Bascombe aurait décidé de les poursuivre jusque-là. Ce vieux cinglé semblait bien décidé à leur casser la tête avec sa batte. Les yeux de Jacob finirent par s’accoutumer à l’obscurité et il crut deviner un épais tas de feuilles mortes dans un coin.

Il attira Ryan dans son sillage, s’allongea à même le sol et recouvrit leurs deux corps de feuilles.

Une minute s’écoula, puis une autre. Les cris de Bascombe avaient fini par s’éteindre. Jacob sentit renaître sa confiance à mesure qu’il reprenait son souffle. Quelques instants plus tard, il laissa échapper un fou rire.

— On l’a quand même bien eu, le vieil abruti.

Ryan ne dit rien.

— T’as vu qu’il nous poursuivait en pyjama ? Si ça se trouve, sa bite a gelé et elle est tombée.

— Tu crois qu’il nous a reconnus ? s’inquiéta Ryan d’une voix tremblante.

— Avec nos chapeaux, nos foulards et nos capuches ? Jamais de la vie.

Il émit un ricanement.

— Je te parie tout ce que tu veux que les œufs sont durs comme des cailloux à l’heure qu’il est.

Ryan eut un petit rire.

— Saloperie de gamins, je vous aurai ! glapit-il en imitant la voix aiguë et l’accent de Queens du vieil homme.

Ils se relevèrent dans un éclat de rire en chassant les feuilles restées collées à leurs vêtements.

Jacob renifla bruyamment.

— T’as pété ! accusa-t-il son frère.

— Non !

— Si !

— Je te dis que non. C’est celui qui dit qu’a fait !

Jacob huma l’air de la pièce.

— C’est pas une odeur de pet. C’est… dégueulasse.

— T’as raison, on dirait… je sais pas, comme une poubelle moisie.

Jacob, dégoûté, recula dans le tas de feuilles et buta contre un objet dur. Il tendit la main de peur de perdre l’équilibre et ses doigts s’enfoncèrent dans les feuilles d’où s’échappaient des effluves nauséabonds. Il fit un bond en arrière tandis que son frère prononçait d’une voix effrayée :

— Regarde ! On dirait… une main !
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Le lieutenant Vincent D’Agosta, planté devant le garage de Kew Gardens dans le Queens, observait d’un air morose le ballet des équipes de la police scientifique, furieux de devoir travailler aussi tard à la veille d’un jour de repos. La présence du corps avait été signalée à 23 h 28. Deux minutes de plus et son collègue Parkhurst aurait été de corvée.

Il soupira, conscient d’être en charge d’une affaire peu banale. Le corps était celui d’une jeune femme décapitée. Il devinait déjà les gros titres de la presse populaire en se souvenant d’une célèbre une du New York Post : « Un corps sans tête dans un bar à strip-tease. »

Johnny Caruso, le responsable de l’identité judiciaire, quitta la scène de crime inondée par les projecteurs en glissant un iPad dans son sac.

— Alors ? l’interrogea D’Agosta.

— Putains de feuilles. Allez trouver des cheveux ou des empreintes dans un merdier pareil. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

— Vous croyez que le coupable a fait exprès ?

— Naaan ! Il faudrait qu’il ait travaillé chez nous pour le savoir. Simple coïncidence.

— Aucune trace de la tête ?

— Rien. La décapitation n’a pas eu lieu ici. Je n’ai pas retrouvé de sang sur place.

— Cause du décès ?

— Balle en plein cœur. Un gros calibre, un projectile à grande vitesse qui a traversé le corps de part en part. On trouvera peut-être des fragments au niveau de la plaie, mais la balle a disparu. Elle n’a pas été tirée ici. Avec le froid qu’il fait, je dirais qu’on a déposé le corps il y a trois jours, peut-être quatre.

— Des traces d’agression sexuelle ?

— Rien d’évident à première vue, il faudra attendre le rapport du légiste pour savoir si…

— Bien sûr, se hâta de l’interrompre D’Agosta. Aucune idée de l’identité de la victime ?

— Rien. Pas de papiers, poches vides. Une femme blanche, environ un mètre soixante-cinq, la vingtaine, musclée et bronzée, vêtue d’un jean Dolce & Gabbana. Et vous avez remarqué ses baskets ? Je viens de vérifier sur le Net. Des Louboutin qui vont chercher dans les 1 000 dollars.

D’Agosta émit un petit sifflement.

— Des baskets à 1 000 dollars ? Nom de Dieu.

— Comme vous dites. Une fille friquée sans tête. Vous savez ce que ça signifie, lieutenant ?

D’Agosta acquiesça. La presse ne tarderait pas à s’emparer de l’affaire. Comme par un fait exprès, une camionnette de la chaîne Fox 5 s’arrêta au même moment devant le garage, suivie d’une autre et d’un Uber transportant ce bon vieux Bryce Harriman du Post. Le journaliste descendit fièrement du véhicule, l’incarnation même du reporter vedette.

— Putain, grommela D’Agosta en prenant sa radio pour avertir le porte-parole du service.

Chang, posté au niveau des barrières de police, avait pris la situation en main et débitait le baratin de circonstance.

Caruso, feignant de ne rien remarquer, se tourna vers le lieutenant.

— On va tenter de l’identifier en consultant nos bases de données. Personnes disparues, empreintes digitales, tout le tintouin.

— Je doute que vous touchiez le jackpot.

— On ne sait jamais. Il peut s’agir d’une petite bourge toxico. Ou bien d’une pute de luxe. À ce stade, tout est possible.

D’Agosta hocha à nouveau la tête. Sa mauvaise humeur était en train de passer. Il tenait une enquête de premier plan. Une arme à double tranchant, bien sûr, mais il n’était pas homme à fuir les défis et l’enquête s’annonçait prometteuse. Pour autant que puisse l’être un crime aussi horrible. Pour qu’il décapite sa victime, l’assassin était un malade qu’il ne serait pas difficile d’identifier. Et s’il s’avérait que la victime était une fille de bonne famille, les gars du labo mettraient les bouchées doubles, ce qui n’était pas un luxe, connaissant la lenteur des services de police scientifique du NYPD.

Les types chargés de réunir des indices poursuivaient leur tâche. Vêtus de combinaisons blanches stériles, ils furetaient dans tous les coins, courbés en deux, tels des singes géants. Ils passaient les feuilles mortes au peigne fin, examinaient à la loupe le sol en ciment, les poignées de porte et les fenêtres, relevaient les empreintes sur les éclats de verre. Caruso était un as dans sa partie et ses équipes n’étaient pas de reste. Tout le monde flairait la grosse affaire et il n’était pas question de laisser passer la moindre piste, surtout après les récents scandales qui avaient entaché le travail des labos. Les deux gamins qui avaient trouvé le corps avaient été interrogés sur place avant d’être rendus à leurs parents. Ce soir-là, tout le monde opérait dans les règles de l’art.

— Bon courage, déclara D’Agosta en tapotant amicalement l’épaule de Caruso avant de s’éloigner.

Il décida de se réchauffer en longeant la clôture sur tout le pourtour de l’ancienne concession automobile afin de s’assurer qu’aucun point d’entrée n’avait été négligé par ses équipes. L’éclairage ambiant était suffisant autour du site, mais il préféra allumer sa torche électrique en s’éloignant des projecteurs rassemblés autour de la scène de crime de façon à fouiller les coins qui restaient dans la pénombre. Il venait de dépasser un bâtiment situé sur l’arrière de la concession, près d’une montagne de voitures réduites en cubes, lorsqu’il aperçut une silhouette accroupie de l’autre côté de la clôture. À l’intérieur du site. Il ne pouvait s’agir de l’un de ses hommes, l’individu était grotesquement vêtu d’un épais blouson en duvet surmonté d’une capuche gigantesque.

— Hé, vous ! se précipita D’Agosta, une main sur la crosse de son arme de service, l’autre brandissant la torche. Police ! Relevez-vous, les mains en l’air !

La silhouette se déplia, bras levés, le visage dissimulé derrière la frange de fourrure de la capuche. L’inconnu se tourna dans sa direction et deux yeux brillants trouèrent la nuit.

D’Agosta, méfiant, dégaina son arme.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ? Vous n’avez pas vu que le lieu est sécurisé ? Veuillez vous identifier.

— Mon cher Vincent, je vous invite à ranger cette arme.

Au son de la voix, D’Agosta rengaina son pistolet.

— Bon sang, Pendergast ! Qu’est-ce que vous fichez ici ? Vous savez bien que vous êtes censé vous présenter avant de pénétrer sur une scène de crime.

— Quitte à venir jusqu’ici, pourquoi me priver d’une entrée aussi théâtrale ? Quelle chance pour moi de tomber sur vous !

— Tu parles d’une chance. J’aurais pu vous tirer une balle dans le cul, oui.

— Quelle charmante image ! Vous ne laissez pas de me surprendre par la richesse de vos locutions pittoresques.

Les deux hommes s’observèrent quelques instants, puis D’Agosta retira son gant. Pendergast imita son exemple et D’Agosta le gratifia d’une chaleureuse poignée de main. Celle de Pendergast avait la froideur d’un bloc de marbre. L’inspecteur du FBI rabattit sa capuche en dévoilant son visage d’une pâleur extrême, ses cheveux d’un blond presque blanc tirés en arrière, ses yeux brillant d’un éclat argenté dans la pénombre.

— Vous dites que vous aviez besoin d’être là, remarqua D’Agosta. Vous êtes donc en mission ?

— C’est le prix de mes péchés, en effet. J’ai bien peur que mes actions au sein du Bureau ne soient pas à leur zénith. Je suis… de quelle délicieuse expression usez-vous, déjà ? Je suis « les deux pieds dans la merde ».

— Vous êtes vraiment dans la merde ?

— Je suis réduit à y nager, sans la moindre rame.

D’Agosta secoua la tête.

— En quoi cette enquête concerne-t-elle les Fédéraux ?

— L’un de mes supérieurs, le directeur adjoint Longstreet, a émis l’hypothèse que le corps avait été apporté jusqu’ici depuis le New Jersey. Auquel cas, les criminels auraient franchi une frontière entre deux États, ce qui autorise le Bureau à intervenir. Longstreet est convaincu que le crime organisé est mêlé à cette affaire.

— Le crime organisé ? On n’a même pas fini de relever les indices. Et pourquoi le New Jersey ? C’est quoi, cette histoire ?

— Je suis entièrement d’accord avec vous, Vincent, je crains fort que tout cela relève de purs fantasmes, dans un but bien précis : celui de me donner une leçon. À ce stade, vous me voyez aussi heureux qu’un renard envoyé en punition dans un poulailler puisque la chance a voulu que vous soyez chargé de cette enquête. Tout comme lors de notre première rencontre au Muséum d’histoire naturelle.

D’Agosta laissa échapper un grognement. Tout en étant heureux de retrouver son ami, il voyait d’un mauvais œil l’intervention du FBI. En outre, Pendergast ne semblait pas vraiment dans son assiette, en dépit de sa volubilité inhabituelle. Il était d’une minceur squelettique et des poches noires lui cernaient les yeux.

— J’ai bien conscience de ne pas être le bienvenu, s’excusa Pendergast. Je m’efforcerai de ne pas piétiner vos plates-bandes.

— D’accord, mais vous connaissez les relations entre le NYPD et le FBI. Suivez-moi, je vais vous montrer la scène de crime, car j’imagine que vous souhaiterez examiner les lieux vous-même. J’en profiterai pour vous présenter à mes collègues.

— Je serai aux anges de parcourir les lieux une fois que les équipes de l’identité judiciaire auront terminé leur travail.

Aux anges. Il n’avait pas l’air aux anges du tout, oui. Il le serait encore moins lorsqu’il découvrirait un corps sans tête vieux de trois jours.

— Les points d’entrée et de sortie ? demanda Pendergast en lui emboîtant le pas.

— Ça paraît clair. Le type possédait la clé de la barrière donnant sur l’arrière. Il est entré avec son véhicule, il a déposé le corps, et il est reparti.

Les deux hommes rejoignirent le garage à la porte béante et s’avancèrent à la lueur des projecteurs. Les hommes de l’identité judiciaire, leur tâche achevée, rangeaient leurs affaires.

— D’où proviennent donc toutes ces feuilles mortes ? demanda Pendergast de façon anodine.

— À première vue, le corps a été dissimulé sur le plateau d’une camionnette sous un tas de feuilles mortes, le tout maintenu par une bâche. On a retrouvé celle-ci dans un coin du garage. Le corps et les feuilles mortes reposaient le long du mur du fond. On interroge actuellement les voisins dans l’espoir que l’un d’eux ait remarqué une camionnette, ou bien une voiture. Sans résultat pour le moment. Il faut dire que ça circule pas mal dans le coin, de jour comme de nuit.

D’Agosta présenta l’inspecteur Pendergast à ses enquêteurs ainsi qu’à Caruso, sans qu’ils cherchent à dissimuler leur déplaisir de voir le FBI s’intéresser à l’affaire. L’apparence de Pendergast, que l’on aurait dit tout droit rentré d’une expédition en Antarctique, ne jouait guère en sa faveur.

— C’est bon, on a terminé, réagit Caruso sans un regard pour Pendergast.

L’inspecteur pénétra dans le garage et se dirigea vers le corps, D’Agosta sur ses talons. Les feuilles mortes avaient été écartées et le cadavre reposait sur le dos. Une plaie béante s’ouvrait au niveau de la poitrine, provoquée par la balle de gros calibre qui avait traversé le corps de part en part. Le cœur avait explosé sous le choc. En dépit d’années d’expérience, D’Agosta n’arrivait pas à se consoler en se disant que la mort avait été instantanée. Comment ne pas se lamenter de voir périr une fille aussi jeune ?

Il recula d’un pas afin de laisser le champ libre à Pendergast et constata avec surprise que ce dernier, contrairement à son habitude, ne s’attardait pas interminablement près de la morte, muni de la loupe, de la pince à épiler et des éprouvettes qui ne le quittaient jamais. L’inspecteur se contenta de tourner autour du cadavre sans véritable entrain, la tête légèrement penchée de côté. Il effectua quatre rondes consécutives, sans cacher son ennui, avant de retrouver D’Agosta.

— Alors ? l’interrogea celui-ci.

— Quelle corvée, mon cher Vincent ! En dehors de la décapitation elle-même, je ne vois rien dans ce meurtre qui mérite qu’on s’y intéresse.

Les deux hommes observèrent longuement la dépouille en silence, l’un à côté de l’autre. Soudain, D’Agosta crut percevoir un léger tressaillement chez son compagnon. Pendergast s’agenouilla aussitôt, sa loupe apparut dans sa main comme par enchantement, et il se pencha afin d’examiner le sol en ciment à une cinquantaine de centimètres du corps.

— Qu’y a-t-il ?

L’inspecteur, sans répondre, étudiait un minuscule carré de ciment sale avec la perplexité d’un conservateur de musée face au sourire de La Joconde. Il s’approcha du corps en sortant une pince à épiler. Le visage à quelques centimètres du cou sectionné de la victime, l’œil collé à la loupe, il plongea les extrémités de la pince dans la plaie, dont il tira un tube élastique qui devait être une veine. D’Agosta se força à ne pas détourner le regard. Pendergast découpa un morceau de veine et le déposa dans une éprouvette avant de répéter l’opération avec un autre vaisseau sanguin. Il poursuivit l’inspection de la plaie pendant plusieurs minutes en se servant abondamment de sa pince à épiler.

Lorsqu’il se releva, son visage ne respirait plus l’ennui.

— Qu’avez-vous découvert ?

— Il semble que nous soyons en présence d’un véritable mystère, mon cher Vincent.

— C’est-à-dire ?

— La tête a été sectionnée ici même, précisa-t-il en désignant le sol. Voyez-vous cette éraflure dans le ciment ?

— C’est loin d’être la seule.

— Sans doute, mais un minuscule fragment de peau est resté accroché à celle-ci. L’assassin a pris grand soin de ne pas laisser de trace en sectionnant la tête, mais la tâche était ardue et un geste maladroit aura provoqué cette légère éraflure.

— Dans ce cas, comment expliquer l’absence de sang ? Si la tête avait été coupée sur place, on aurait retrouvé des traces de sang.

— Tout simplement parce que la tête a été découpée plusieurs heures après que la victime a été abattue. Elle avait déjà perdu tout son sang ailleurs, ce qui n’a rien de surprenant étant donné la blessure provoquée par la balle.

— Vous parlez de plusieurs heures. Combien, à votre avis ?

— À en juger par la rétractation des veines du cou, je dirais au moins vingt-quatre heures.

— Vous voulez dire que l’assassin est revenu vingt-quatre heures après son crime afin de décapiter sa victime ?

— C’est fort possible. L’autre solution serait que nous soyons en présence de deux individus différents, liés ou non par des intérêts communs.

— Vous parlez de deux coupables ?

— Le premier aura tué sa proie avant de l’abandonner tandis que le second lui aura coupé la tête.
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Le lieutenant D’Agosta s’immobilisa devant l’entrée de la vieille demeure du 891 Riverside Drive. Au contraire des bâtisses voisines, qui arboraient des décorations de Noël, le domicile de l’inspecteur Pendergast paraissait désert. Un pâle soleil hivernal peinait à percer la fine couverture nuageuse, baignant les eaux de l’Hudson dans une lumière laiteuse, au-delà des arbres bordant le West Side Highway. Tout respirait la tristesse en cette déprimante matinée de décembre.

Le policier poussa un soupir et frappa à la porte. Proctor, le mystérieux chauffeur et homme à tout faire de Pendergast, ouvrit avec une rapidité surprenante. D’Agosta tiqua en le voyant aussi maigre, lui qu’il avait toujours connu musclé, voire imposant. Les traits aussi impénétrables qu’à son habitude, il affichait sa décontraction en portant un polo Lacoste et un pantalon sombre, alors qu’il était en service.

— Euh… bonjour, monsieur Proctor, fit D’Agosta qui n’avait jamais su comment il devait s’adresser à lui. Je souhaiterais voir l’inspecteur.

— Il est dans la bibliothèque, suivez-moi.

Proctor se trompait, car Pendergast se matérialisa sur le seuil de la salle à manger, vêtu de son sempiternel costume noir.

— Posez donc votre manteau sur cette chaise, suggéra-t-il à son hôte.

Proctor, alors qu’il était préposé à la porte d’entrée, ne prenait jamais la peine de débarrasser les visiteurs. D’Agosta avait toujours eu la conviction qu’il occupait d’autres fonctions que celles de chauffeur et de domestique, sans avoir jamais pu déterminer quelle était la nature exacte de ses liens avec Pendergast.

Le lieutenant s’apprêtait à poser son manteau sur son avant-bras lorsque Proctor le lui prit des mains, à son grand étonnement. Il traversa la salle à manger et le grand salon de réception à la suite de Pendergast sans pouvoir se retenir d’observer le piédestal sur lequel avait longtemps trôné un énorme vase.

— Je vous dois une explication, s’empressa de réagir Pendergast en remarquant son regard. Je suis désolé que Constance ait cru bon de vous assommer à l’aide de ce vase Ming.

— Pas autant que moi, maugréa D’Agosta.

— Excusez-moi de ne pas vous avoir expliqué les raisons de son geste, enchaîna Pendergast. Elle a voulu vous sauver la vie.

— Si vous le dites.

L’explication n’était guère satisfaisante. De toute façon, cette histoire n’avait aucun sens1.

— À propos, où est-elle ?

Le visage de Pendergast se ferma.

— En déplacement, répondit-il d’un ton sans réplique.

Un silence gêné s’installa entre les deux hommes, que Pendergast s’employa à dissiper en tendant la main en direction de la bibliothèque.

— Allons, Vincent. Venez me raconter ce que vous avez pu apprendre.

D’Agosta le suivit dans une pièce aux murs vert sombre lambrissés de chêne et couverts de rayonnages. Un feu flambait dans l’âtre. Pendergast désigna une bergère à son visiteur près de la cheminée et prit place en face de lui.

— Que puis-je vous proposer ? Je prendrai moi-même un thé vert.

— Euh… je veux bien un café, si vous en avez. Noir, avec deux sucres.

Proctor, resté sur le seuil de la pièce, s’éclipsa aussitôt.

— J’ai cru comprendre que vous aviez identifié le corps, se lança Pendergast en s’enfonçant confortablement dans son fauteuil.

— En effet.

— Alors ?

— Alors, je ne m’y attendais pas, mais les empreintes de la victime figuraient dans nos bases de données. Il s’agit de Grace Ozmian, vingt-deux ans, la fille du milliardaire Anton Ozmian.

— Ce nom ne m’est pas inconnu.

— C’est lui qui a mis au point une grande partie des technologies permettant d’écouter de la musique et de visionner des vidéos sur Internet. La compagnie qu’il a fondée se nomme DigiFlood. Ozmian est fils d’immigrés libanais, mais il a obtenu une bourse pour étudier au MIT et a rapidement fait fortune. Il est plein aux as aujourd’hui, sa compagnie touche un pourcentage chaque fois qu’un utilisateur télécharge son logiciel de streaming.

— Vous dites qu’il s’agissait de sa fille.

— Exactement. Grace est née à Boston, elle a perdu sa mère dans un accident d’avion à l’âge de cinq ans. Elle a été élevée dans un quartier chic, l’Upper East Side, et a fréquenté des établissements privés. Scolarité médiocre, elle n’a jamais travaillé et n’est restée que brièvement à l’université. Le genre de gamine qui traînait avec la jet-set en vivant aux crochets de papa. Elle est partie vivre à Ibiza il y a quelques années, puis s’est installée à Majorque avant de rentrer il y a un an à New York pour vivre avec son père dans le Time Warner Center où il occupe un appartement de dix pièces. Trois appartements réunis entre eux, plus exactement. Son père a signalé sa disparition il y a quatre jours en ameutant le NYPD, et très certainement le FBI. Ce type a des contacts comme s’il en pleuvait et il a fait jouer tous ses réseaux dans l’espoir de retrouver sa fille.

— Indubitablement, approuva Pendergast avant de tremper les lèvres dans sa tasse de thé. Cette jeune personne se droguait-elle ?

— C’est possible, comme beaucoup de jeunes de son âge, riches ou pas. Pas de casier judiciaire, mais elle a été arrêtée pour ivresse sur la voie publique à deux ou trois reprises. Son interpellation la plus récente remonte à six mois. Les analyses sanguines ont révélé la présence de cocaïne à l’époque, mais elle n’a pas été inquiétée. Nous sommes en train d’établir la liste des personnes qu’elle fréquentait. Elle attirait pas mal de sangsues. Pour la plupart des gosses de riches de l’Upper East Side et des racailles européennes. Nous attendons que le père ait été officiellement averti pour nous intéresser de près aux « amis » de sa fille. Je vous tiendrai au courant, bien évidemment.

Proctor revint de la cuisine avec une tasse de café.

— Insinueriez-vous que le père n’est pas au courant ? s’étonna Pendergast.

— On a identifié le cadavre il y a tout juste une heure. C’est en partie pour ça que je venais vous voir.

Pendergast haussa les sourcils d’un air agacé.

— Vous n’espérez tout de même pas que je me fende d’un appel au père ?

— Il ne s’agit pas de lui passer un coup de fil de condoléances. Vous savez comme moi que ce genre de démarche peut contribuer au progrès de l’enquête.

— Vous voulez que j’annonce à ce milliardaire que sa fille a été assassinée et décapitée ? Je vous remercie, très peu pour moi.

— Vous n’avez pas le choix. Il s’agit de lui montrer que le NYPD et le FBI marchent main dans la main. Si vous ne m’accompagnez pas, je peux déjà vous dire que votre supérieur vous sonnera les cloches.

— M’attirer les foudres d’Howard Longstreet ne m’effraie guère. Je ne suis pas d’humeur à renoncer au confort de ma bibliothèque à seule fin de jouer les consolateurs.

— Sa réaction pourrait nous éclairer.

— Il figure donc sur votre liste de suspects ?

— Qui nous dit que ce meurtre n’est pas lié à ses affaires ? Il est de notoriété publique que ce type est une ordure de première. Il a ruiné un tas de gens en rachetant des tonnes de compagnies contre le gré de leurs créateurs. Il a très bien pu chatouiller des personnes sensibles qui auront voulu se venger en tuant sa fille.

— Mon cher Vincent, ce genre de mission n’est guère dans mes cordes.

D’Agosta, exaspéré, sentit le sang lui monter au cerveau. Pourquoi diable Pendergast refusait-il de rencontrer le père, lui qui possédait un sixième sens lorsqu’il s’agissait de sonder ses semblables ?

— Écoutez, Pendergast. Faites-le pour moi, je vous le demande en tant qu’ami. Je vous en prie. Je ne peux pas y aller seul. J’en suis incapable.

Le regard argenté de Pendergast s’attarda longuement sur lui, puis l’inspecteur prit sa tasse, la vida et la reposa sur sa soucoupe avec un soupir.

— Je me vois mal vous refuser une telle requête.

— Bon, très bien, réagit D’Agosta en se levant sans avoir touché à son café. Nous n’avons pas une minute à perdre. Ce satané scribouillard de Bryce Harriman s’est mis en chasse. À force de renifler dans les coins, il serait capable d’apprendre la nouvelle. Pas question qu’Ozmian découvre le meurtre de sa fille par les journaux.

— Fort bien, acquiesça Pendergast.

Il se retourna et vit Proctor sur le seuil de la bibliothèque.

— Proctor ? Je vous saurai gré d’avancer la voiture.

Les événements auxquels il est fait allusion sont rapportés dans Noir sanctuaire (L’Archipel, 2017). (Toutes les notes sont du traducteur.)
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La Rolls-Royce Silver Wraith 1959 offrait un tableau incongru dans le labyrinthe des rues embouteillées du bas de Manhattan. Proctor s’engagea sur West Street au milieu d’une mer de véhicules et se dirigea vers le quartier des nouvelles technologies, surnommé Silicon Alley, où se trouvait le siège de DigiFlood. Les deux immeubles de la compagnie occupaient tout un pâté de maisons à la confluence des rues West, Hubert, North Moore et Greenwich. Le premier bâtiment était une ancienne imprimerie du XIXe siècle, le second un gratte-ciel de cinquante étages flambant neuf dont les occupants devaient bénéficier d’une vue à couper le souffle sur les eaux de l’Hudson d’un côté et les gratte-ciel de Manhattan de l’autre.

D’Agosta avait pris la précaution de prévenir Anton Ozmian de leur arrivée, et la Rolls s’engouffra dans le parking souterrain de la tour DigiFlood dont le gardien indiqua à Proctor un emplacement, voisin de sa guérite, identifié OZMIAN 1.

Les visiteurs n’eurent pas le temps de descendre de voiture qu’un homme en costume anthracite les rejoignit.

Il s’approcha d’un air grave, sans un salut.

— Messieurs, puis-je voir vos papiers ?

Pendergast montra son badge, aussitôt imité par D’Agosta. L’homme examina les badges l’un après l’autre sans les prendre en main.

— Mon chauffeur restera dans la voiture, lui précisa Pendergast.

— Très bien. Messieurs, si vous voulez bien me suivre.

Les deux policiers suivirent l’homme en gris jusqu’à un ascenseur privé qu’il activa à l’aide d’une clé. La cabine s’ébranla avec un soupir pneumatique et atteignit le dernier étage en moins d’une minute. Les portes coulissèrent dans un murmure et les trois occupants de la cabine se retrouvèrent dans les bureaux réservés à la direction. Le vaste espace, tout en granit noir, titane brossé et verre translucide, était d’un dépouillement proprement zen. L’homme en gris conduisit les visiteurs d’un pas alerte jusqu’à une grande salle d’attente de forme arrondie, évocatrice d’une passerelle de vaisseau spatial. Deux portes s’écartèrent sans bruit à leur approche et ils découvrirent des espaces de travail occupés par des hommes et des femmes vêtus avec l’élégance décontractée des habitués de la Silicon Valley : T-shirts noirs, vestes en lin et jeans serrés. La plupart étaient chaussés de Pikolinos, des chaussures très en vogue chez les informaticiens branchés.

Ils arrivèrent enfin à l’antre de l’entrepreneur. La double porte en bouleau qui en fermait l’accès était si imposante qu’une ouverture plus modeste s’y découpait, par laquelle s’effectuaient les allées et venues ordinaires.

— Messieurs, veuillez patienter ici quelques instants, déclara l’homme en gris avant de se glisser à travers la petite porte qu’il referma dans son dos.

D’Agosta adressa un coup d’œil à Pendergast. De l’autre côté du battant résonnaient des éclats de voix étouffés. À l’évidence, un malheureux lampiste en prenait pour son grade. Le silence retomba brusquement et la porte s’ouvrit. Un homme à la chevelure argentée apparut sur le seuil. Grand, bel homme, impeccablement vêtu, il pleurait comme un enfant.

— N’oubliez pas, vous en portez l’entière responsabilité ! s’écria une voix venue des profondeurs du bureau. Grâce à cette putain de fuite, notre code propriétaire circule librement sur Internet. Si vous ne me retrouvez pas le salopard qui a fait ça, je vous vire comme un malpropre !

L’inconnu passa à côté des visiteurs sans les voir et s’éloigna en direction des bureaux.

Du coin de l’œil, D’Agosta constata que le visage de Pendergast demeurait impassible. Ses traits d’une extrême finesse étaient si pâles qu’on aurait pu les croire sculptés dans du marbre, ses yeux d’une luminosité incroyable brillaient dans la lumière naturelle du vaste espace, et sa silhouette paraissait aussi décharnée que celle d’un épouvantail.

La façon dont l’homme aux cheveux argentés avait été traité rendait D’Agosta nerveux. Inquiet sur le sort qui l’attendait, il examina brièvement sa tenue. Depuis son mariage avec Laura Hayward, celle-ci veillait à ce qu’il se fournisse chez les meilleurs créateurs italiens, Brioni, Ravazollo, Zegna, et porte des chemises pur coton de chez Brooks Brothers. Seule la barrette de lieutenant accrochée au revers de sa veste rappelait son appartenance à la police. Il devait bien reconnaître que Laura l’avait remis dans le droit chemin sur le plan vestimentaire en l’obligeant à se défaire de ses méchants costumes marron en matière synthétique. Il s’était aperçu avec le temps que s’habiller correctement lui donnait davantage d’assurance, en dépit des moqueries amicales de ses collègues qui lui trouvaient l’allure d’un mafioso. Curieusement, il ne s’en offusquait nullement. Le plus difficile était encore de ne pas concurrencer son supérieur, le capitaine Glen Singleton, connu dans tout le NYPD pour son élégance.

L’homme en gris les rejoignit.

— M. Ozmian va vous recevoir.

Ils suivirent leur guide dans une pièce en coin, vaste sans être disproportionnée, dont les fenêtres donnaient sur le sud et le couchant. La silhouette racée de la Freedom Tower occupait toute la largeur de l’une des baies vitrées, si proche que D’Agosta aurait presque pu la toucher. Le maître des lieux fit le tour d’une table de granit noir tenant plus de la pierre tombale que du bureau. Grand et mince, presque ascétique, très séduisant avec sa chevelure sombre, ses tempes grisonnantes, sa barbe poivre et sel taillée court et ses lunettes à monture d’acier, il portait un pull blanc à col roulé et motifs torsadés, un jean noir et des chaussures noires. L’impression globale, sans une touche de couleur, était spectaculaire. Sans être avenant, il n’avait nullement l’allure d’un tyran capable de traiter ses subordonnés avec aussi peu de considération.

— Vous voilà enfin, laissa-t-il tomber en désignant d’un index autoritaire les sièges installés face au bureau de granit. Il aura fallu que ma fille ait disparu depuis quatre jours pour que les autorités daignent me rendre visite. Asseyez-vous et dites-moi de quoi il retourne.

D’un coup d’œil, D’Agosta comprit que son compagnon n’avait nullement l’intention de s’asseoir.

— Monsieur Ozmian, commença Pendergast, quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ?

— Ne m’obligez pas à me répéter, je vous ai déjà dit tout ce que je savais par téléphone une bonne demi-douzaine de…

— Laissez-moi vous poser deux questions, je vous prie. Quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ?

— À l’heure du dîner, il y a quatre jours. Elle sortait ce soir-là avec des amis, elle n’est pas rentrée depuis.

— Quand précisément avez-vous contacté la police ?

Ozmian poussa un soupir.

— Le lendemain matin, aux alentours de 10 heures.

— Elle ne vous avait pas habitué à rentrer tard ?

— Pas aussi tard, en tout cas. Allez-vous m’expliquer…

Le visage d’Ozmian se décomposa. Sans doute avait-il lu un avertissement sur les traits de ses visiteurs.

— Que s’est-il passé ? Vous l’avez retrouvée ?

D’Agosta prit une longue respiration, prêt à se lancer, mais, contre toute attente, Pendergast le devança.

— Monsieur Ozmian, dit-il de sa voix la plus douce, nous sommes porteurs de mauvaises nouvelles. Votre fille est morte.

L’entrepreneur n’aurait pas réagi différemment s’il avait été atteint par une balle. Il tituba et dut s’agripper à un fauteuil pour ne pas tomber. Son visage perdit toute couleur et ses lèvres s’agitèrent en laissant passer un murmure inintelligible. On aurait dit un mort vivant.

D’Agosta se précipita en voyant ses genoux ployer sous lui.

— Asseyez-vous, lui recommanda-t-il en le prenant par le bras.

Ozmian obéit en hochant la tête, léger comme une plume entre les mains du policier.

La bouche de l’entrepreneur dessina le mot « comment », mais seul un souffle d’air franchit la barrière de ses lèvres.

— Elle a été assassinée, répondit Pendergast sur un ton bienveillant et compassé. Son corps a été retrouvé hier soir dans un garage abandonné de Queens. Nous avons pu procéder à l’identification de sa dépouille ce matin. Nous ne souhaitions pas que vous appreniez la nouvelle par la presse.

Les lèvres de son interlocuteur s’agitèrent.

— Assassinée ? murmura-t-il d’une voix étranglée.

— Oui.

— Comment ?

— Elle a été abattue d’une balle en plein cœur. La mort a été instantanée.

— Abattue ? Abattue ?

Le visage d’Ozmian retrouva quelque couleur.

— Nous en saurons davantage dans quelques jours. Je suis au regret de devoir vous demander d’identifier le corps. Nous sommes tout disposés à vous conduire sur place.

Le choc avait laissé place à l’horreur et à la confusion sur les traits d’Ozmian.

— Assassinée ? Mais… pourquoi ?

— L’enquête ne fait que commencer. Il semble qu’elle ait été tuée il y a quatre jours, avant que son corps ne soit déposé dans un garage.

Ozmian se releva en s’agrippant aux bras du fauteuil. Son visage, livide quelques instants plus tôt, virait rapidement au cramoisi. Il dévisagea longuement ses deux visiteurs. D’Agosta comprit qu’il reprenait le dessus, prêt à exploser.

— Espèce… espèce de salopards.

Un grand silence accueillit l’insulte.

— Où était le FBI pendant ces quatre jours ? Tout est votre faute. Votre faute !

Sa voix passa d’un simple murmure à un rugissement. Il en avait la bave aux lèvres.

Pendergast se justifia d’une voix posée.

— Monsieur Ozmian, votre fille était déjà morte lorsque vous nous avez signalé sa disparition. En tout état de cause, je puis vous affirmer que nous avons tout mis en œuvre pour la retrouver. Tout.

— C’est toujours votre ligne de défense, bande de crétins incompétents, vous n’êtes que des enfoirés de menteurs…

Sa voix s’étrangla dans sa gorge, comme s’il avait avalé un aliment de travers. Il fut pris d’une quinte de toux, la face violette, s’avança en rugissant et s’empara d’une lourde sculpture posée sur une table en verre qu’il lança par terre de toutes ses forces. L’instant suivant, il vacilla, se prit les pieds dans un chevalet de conférence qui s’écroula sous le choc, donna une violente ruade dans une lampe et s’empara d’une poterie posée sur son bureau qu’il laissa retomber sur la table en verre. La table et l’objet d’art explosèrent avec un bruit assourdissant dans un geyser d’éclats de verre et de céramique qui s’abattirent en pluie sur le sol de granit.

Au bruit, l’homme en gris se précipita à l’intérieur du bureau.

— Que se passe-t-il ? voulut-il savoir en découvrant avec stupéfaction son employeur dans un tel état de fureur.

Son irruption dans la pièce stoppa net Ozmian qui se pétrifia, le souffle court. Blessé par un éclat de verre, une goutte de sang lui maculait le front.

— Monsieur Ozmian… ?

L’intéressé se retourna vers son employé.

— Sortez, lui ordonna-t-il d’une voix rauque, mais calme. Et allez me chercher Wriston. Je ne veux voir personne à part lui.

— Bien, monsieur, dit l’autre en quittant précipitamment la pièce.

Ozmian fondit soudain en larmes, pris de sanglots hystériques. D’Agosta, après une hésitation, s’approcha de lui et l’aida une nouvelle fois à s’asseoir. Recroquevillé sur son fauteuil, les bras serrés autour de sa poitrine, Ozmian se balançait d’avant en arrière, le corps agité de soubresauts.

Il lui fallut plusieurs minutes pour se ressaisir. Il tira un mouchoir de sa poche, s’essuya le visage et prit le temps de reprendre son calme sans prononcer une parole.

— Dites-moi ce qui s’est passé, finit-il par demander d’une voix atone.

D’Agosta se racla la gorge, puis raconta la découverte du cadavre par les deux enfants, la prise en main de l’enquête par la Criminelle. Il précisa que les meilleures équipes de la police scientifique avaient passé le lieu au peigne fin, insistant sur les efforts menés par plus de quarante inspecteurs en pleine coopération avec le FBI. Comme le père de la victime l’écoutait, tête baissée, il veilla à ne négliger aucun détail.

— Avez-vous pu émettre des hypothèses ? demanda-t-il lorsque D’Agosta se tut.

— Pas encore, mais nous retrouverons le coupable, je vous en donne ma parole.

La gorge du lieutenant se noua, il se sentait incapable de lui dire que sa fille avait été décapitée. Il lui fallait pourtant bien révéler la vérité à Ozmian, sachant que les journaux ne se priveraient pas de divulguer un détail aussi piquant. Pire, il allait devoir demander au malheureux d’identifier le corps sans tête de sa fille. Les empreintes digitales du corps avaient parlé, mais la loi exigeait qu’il soit procédé à une identification par un proche, même si cela paraissait inutilement cruel étant donné les circonstances.

— Une fois que vous aurez identifié le corps, poursuivit D’Agosta, si vous en trouvez la force, nous aimerions vous interroger. Le plus tôt sera le mieux. Nous souhaitons connaître l’identité de toutes les personnes qu’elle fréquentait, savoir si elle avait rencontré des difficultés d’ordre personnel ou professionnel au cours de son existence, tout ce qui peut avoir un rapport avec le crime. Ce n’est pas de gaieté de cœur que nous vous poserons ces questions, mais c’est indispensable, vous le comprenez. Mieux nous sommes renseignés, plus vite nous appréhenderons le ou les coupables. Vous êtes libre de requérir la présence d’un avocat, bien évidemment, mais ce n’est pas une obligation.

— Tout de suite ? s’enquit Ozmian.

— Nous préférerions vous interroger dans nos locaux, si ça ne vous dérange pas. Une fois que vous aurez procédé à… à l’identification. En fin d’après-midi, si vous vous en sentez capable ?

— Écoutez, je… je suis prêt à vous aider. Assassinée… mon Dieu…

— Un dernier point, s’interposa Pendergast d’une voix feutrée.

Ozmian releva la tête et posa sur l’inspecteur un regard angoissé.

— Quoi ? l’interrogea-t-il.

— Préparez-vous à identifier votre fille à ses particularismes corporels. Tatouages, cicatrices, vêtements, et autres détails de ce genre.

Ozmian battit des paupières.

— Je ne comprends pas.

— Votre fille a été décapitée. À ce stade, nous… nous n’avons pas encore retrouvé sa tête.

Ozmian ouvrit de grands yeux, muet de saisissement. Il observa longuement Pendergast avant de reporter son attention sur D’Agosta.

— Pourquoi ? murmura-t-il.

— C’est une question à laquelle nous aimerions être en mesure de répondre, répondit Pendergast.

Ozmian resta prostré un long moment avant de reprendre la parole :

— Veuillez indiquer l’adresse de la morgue à mon assistante avant de repartir. Vous lui préciserez aussi le lieu où vous souhaitez m’interroger. Je vous y rejoindrai à 14 heures.

— Fort bien, acquiesça Pendergast.

— À présent, laissez-moi.
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Marc Cantucci se réveilla en sursaut au moment où l’avion de son cauchemar allait s’abîmer en plein océan. Il resta un moment allongé dans l’obscurité, le cœur battant, tandis que le cadre rassurant de sa chambre reprenait doucement vie autour de lui. Il n’en pouvait plus de ce rêve, toujours le même, dans lequel il se trouvait à bord d’un avion détourné par des terroristes. Ceux-ci commençaient par envahir le cockpit et s’y enfermer, puis l’appareil piquait brusquement du nez pour plonger vers une mer en furie de toute la puissance de ses réacteurs. À travers son hublot, Marc voyait l’eau sombre se rapprocher inexorablement, conscient du sort qui l’attendait.

Il hésita à allumer afin de lire un peu, ou bien à se rendormir. Quelle heure pouvait-il être ? La pièce était plongée dans le noir, les volets blindés fermés. Il tâtonna à la recherche de son portable sur la table de nuit. Où diable était-il ? Il n’avait tout de même pas oublié de le poser là avant de se coucher. Marc avait beau être un homme d’habitudes, il avait dû l’oublier ailleurs, car l’appareil n’était pas là.

Trop agacé pour se rendormir, il se redressa et alluma sa lampe de chevet en cherchant des yeux le téléphone. Il repoussa la couette, sortit du lit, examina le plancher autour de la table de nuit au cas où le portable serait tombé, et finit par se décider à rejoindre le valet de chambre sur lequel étaient pendus son pantalon et sa veste. D’un coup d’œil, il constata que le téléphone n’était pas là non plus. Cette histoire commençait à l’agacer sérieusement.

Il ne possédait pas de réveille-matin, mais le boîtier de l’alarme était équipé d’une horloge numérique et il s’en approcha. Une mauvaise surprise l’attendait lorsqu’il en écarta le couvercle : l’écran était éteint, tout comme la diode de l’alarme. Il n’y avait pourtant pas de panne d’électricité, le témoin des caméras de surveillance en circuit fermé était allumé. Étrange.

Cantucci éprouva soudain un pincement d’angoisse. La maison était équipée de la meilleure alarme disponible sur le marché. En plus d’être reliée au système électrique général, elle possédait ses propres batteries et disposait de deux circuits de secours en cas de coupure de courant, sans parler du logiciel qui la reliait à la société de surveillance à la fois par satellite, réseau téléphonique terrestre et réseau cellulaire.

Il lui fallait pourtant se rendre à l’évidence, l’alarme était en panne.

Cantucci se souciait tout naturellement de sa sécurité. En tant qu’ancien procureur du New Jersey, il avait eu la peau des Otranto, l’une des principales familles mafieuses du coin, avant de renouer avec son métier d’avocat et de prendre en main les intérêts du clan rival, celui des Bonifacci. À ce titre, il avait reçu un nombre impressionnant de menaces de mort et de promesses de vengeance.

L’écran du système de surveillance fonctionnait normalement, il relayait à intervalles réguliers les images des différentes caméras. Il y en avait vingt-cinq au total, cinq à chacun des niveaux de sa maison de la 66e Rue Est. Son garde du corps ne le quittait pas d’une semelle tout au long de la journée, mais il partait chaque soir à 19 heures après s’être assuré que les volets blindés automatiques occultaient convenablement les fenêtres, transformant la maison en mini-forteresse.

Cantucci surveillait l’écran lorsqu’il fut frappé par un détail étrange sur les images de l’une des caméras. Il enfonça une touche et découvrit avec horreur la silhouette inquiétante d’un inconnu dans l’entrée principale. L’homme, vêtu d’une combinaison noire, le visage dissimulé derrière un masque sombre, tenait à la main un arc armé, équipé de quatre flèches de rechange. Ce salopard ressemblait à un mélange de Batman et Robin.

C’était quoi, ce bordel ? Comment ce type avait-il réussi à passer à travers les volets blindés sans déclencher l’alarme ?

Cantucci appuya sur le bouton d’urgence, en vain. Quant à son portable, il avait disparu. Simple coïncidence ? Il décrocha le téléphone et porta le combiné à son oreille. Pas de tonalité.

Il passa à la caméra voisine en voyant l’inconnu changer de pièce. Il avait encore de la chance que le système de surveillance n’ait pas été neutralisé.

Il était d’ailleurs étrange que l’intrus n’ait pas pensé à le débrancher.

La silhouette se dirigea vers l’ascenseur sous le regard de Cantucci, s’immobilisa devant les portes et pressa un bouton. Le moteur se mit à ronronner tandis que la cabine descendait du dernier étage, où se trouvait la chambre, et gagnait le rez-de-chaussée.

Cantucci musela instantanément sa peur. On avait déjà attenté à sa vie à six reprises et toutes ces tentatives avaient échoué. Celle-ci, quoique la plus audacieuse, était vouée à l’échec comme les précédentes. L’électricité fonctionnait toujours, il lui suffisait de bloquer l’ascenseur à distance pour coincer ce type entre deux étages. Mais non. Il y avait mieux à faire.

Il enfila précipitamment une robe de chambre, ouvrit le tiroir de sa table de nuit et s’empara d’un Beretta M9 chargé, prenant soin de récupérer un chargeur de quinze balles supplémentaire, puis il glissa le tout dans la poche de son peignoir. Il veillait toujours à ce que son arme dispose d’une balle dans la chambre, mais deux précautions valaient mieux qu’une et il s’en assura. Tout allait bien.

Il quitta silencieusement la pièce, remonta l’étroit couloir et se posta devant l’ascenseur dont le moteur ronronnait toujours. Il vit les chiffres des étages s’éclairer successivement : deux… trois… quatre…

Il attendit en position de tir que la cabine s’immobilise et fit feu sans attendre que les portes s’ouvrent. Les lourds projectiles de 9 mm traversèrent la tôle dans un tonnerre assourdissant sans rien perdre de leur pouvoir létal. Il prit la peine de compter les balles tout en visant de droite à gauche et de haut en bas de façon à être sûr d’atteindre l’occupant de l’ascenseur. Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Il lui restait amplement de quoi finir sa tâche le moment venu.

Les portes coulissèrent. Il écarquilla les yeux en constatant que la cabine était vide. Il se rua à l’intérieur, tira à travers le plafond au cas où son agresseur se dissimulerait sur le toit de l’ascenseur, puis il enfonça la touche STOP afin de bloquer le mécanisme.

Putain de merde. Le seul moyen pour le tueur d’arriver jusqu’à lui consistait à emprunter l’escalier. Il était armé d’un arc et de flèches alors que Cantucci possédait une arme de poing dont il connaissait parfaitement le maniement. Il prit une décision : le mieux était encore de passer à l’attaque.
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